











Un simple résumé de la conférence du 7 octobre 
2009 me semblait insuffisant. Ayant collectionné 
ces étonnantes plantes durant plus de quinze ans 
et travaillé professionnellement dix ans dans ce 
domaine, il me semblait judicieux de reprendre 
une partie du sujet et vous faire part de quel-
ques expériences et anecdotes. Une aventure de 
quinze ans qui m’a beaucoup marqué et que j’ai 
pourtant vainement cherché à escamoter de ma 
mémoire.
Malgré l’abondance de la littérature sur le 
sujet, on pourrait écrire encore des dizaines de 
milliers de pages.
Succulentes, cactées, que de souvenirs de 
voyages ou de balades n’évoquent-elles pas! 
Souvent, on a tendance à confondre les termes 
de cactus, succulentes, «plantes grasses»… Les 
plantes dites succulentes concernent une grande 
quantité d’espèces, réparties dans de nombreuses 
familles. Elles sont organisées pour emmagasiner 
des réserves (surtout liquides) en vue de leur sur-
vie à des conditions de sécheresse extrême.
La présentation qui suit ne respecte pas l’ordre 
systématique. J’ai adopté les noms auxquels j’ai 
été habitué, surtout pour les familles, complète-
ment chamboulées depuis l’époque où je m’oc-
cupais de ces plantes. Au sujet de la nomencla-
ture, il y a d’ailleurs toujours eu de nombreuses 
controverses. Concernant cette nomenclature, 
vous trouverez en annexe quelques compléments 
que vous pourrez considérer comme correctifs et 
que je dois à Roland Keller (je n’ai jamais consulté 
de littérature en anglais, pourtant abondante). Il 
n’y aura pas d’illustration de succulentes, à part 
quelques cactées. Je ne photographiais que les 
cactus et la reproduction d’illustrations à partir 
d’Internet n’est pas possible. Chacun peut se 
plonger dans une recherche et trouvera, en tapant 
un nom, une abondance d’illustrations.
Les succulentes
Le terme de «plantes grasses», souvent utilisé, 
est inexact et n’est que la traduction littérale 
du terme italien pour désigner les succulentes. 
Ce terme est toutefois entré dans le langage 
populaire, puisque même Fournier (1961) et 
Larousse (1994) utilisent cette notion. Il semble-
rait qu’aucune famille ne compte que des succu-
lentes. Seules quelques espèces non succulentes 
font exception chez les crassulacées, les mézem-
bryanthémacées, les cactacées (nous reverrons 
plus loin ces dernières).
– Tout le monde connaît les crassulacées, 
puisque nous trouvons chez nous les Sedum et les 
Sempervivum. En Afrique, on trouve les Aeonium, 
les Kalanchoe, etc. L s Echeveria se développent 
en Amérique. Cette famille regroupe 1380 espè-
ces, réparties dans 29 genres (Mabberle 2008). 
Comme pour contredire la dénomination, l’ex-
ception se trouve dans le genre Crassula, avec 
C. aquatica. Le terme de Crassula vient du latin 
crassus, signifiant épais, gras. Je n’ai pas déniché 
d’autres espèces non succulentes.
D’autres familles possèdent des succulentes, 
citons:
– Les mésembryanthémacées (aïzoacées), 
peu connues du public, regroupent des genres 
africains tels que  Carpobrotus, Delosperma et 
Mesembryanthemum. Plusieurs espèces de ces 
genres se sont naturalisées en maints endroits 
du littoral méditerranéen. De nombreux autres 
genres appartiennent également à cette famille, 
comme les Lithops qui comptent plus de 140 espè-
ces: les «plantes cailloux» ou les fameux «Mimikri» 
des Anglais, Pleiospilos, etc., ainsi qu’un genre 
australien, avec toutefois quelques espèces sud-
africaines: Tetragonia qui compte quelques espè-
ces non succulentes.
– Les agavacées, autrefois rattachées aux 
amaryllidacées, comprend un genre à plantes 
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La famille des cactacées
Comme nous l’avons vu ci-dessus, cette famille 
semble ne pas compter que des succulentes, 
contrairement à tout ce que j’ai connu pendant 
quinze ans. Il y aurait en effet quelques espèces 
non succulentes dans le genre Pereskia, chez les 
espèces les plus archaïques. Je n’ai pas retenu de 
références de littérature ou Internet à ce sujet, 
tant les renseignements sont imprécis, voire 
contradictoires. Des sources indiquent des arbres 
ou arbustes à feuilles succulentes, d’autres des 
arbustes à rameaux succulents, d’autres encore 
de plantes légèrement succulentes ou même de 
plantes non succulentes. Mais quelle est la limite 
de la succulence? Ces espèces forment géné-
ralement des arbres ou de grands arbustes res-
semblant davantage aux églantiers qu’aux cactus 
qu’on a l’habitude de voir.
La famille des cactacées est avant tout caracté-
risée par la présence des aréoles, sortes d’ouver-
tures, d’yeux comme disent les jardiniers. C’est 
dans ces aréoles que se développent éventuel-
lement les aiguillons (certaines espèces en sont 
totalement dépourvues) ou de simples poils 
(Ariocarpus spp., Astrophytum asterias, Blossfeldia 
liliputana, Lophophora spp., Roseocactus spp., 
etc.), mais surtout les fleurs ou les rameaux. Les 
feuilles véritables (toujours assez rapidement 
caduques) ne peuvent s’observer que dans la 
tribu des péresquiées et celle des opuntiées, et 
toujours dans les aréoles. Les feuilles des opun-
tiées ressemblent, en plus allongées, à celles de 
nos sedums et ne sont présentes que pendant 
la période de végétation. Les feuilles des péres-
quiées ressemblent à des feuilles ordinaires.
La végétation, parlons-en! Elle est évidem-
ment liée au climat et au régime des pluies et 
des rosées. Certaines espèces ont à faire face à 
des périodes de sécheresse extrême, particuliè-
rement sur certains hauts plateaux mexicains 
ou sud-américains. Dans une région du Chili, 
un Allemand (dont je ne me souviens plus le 
nom), résidant alors à Valparaiso et étudiant 
précisément les cactus, avait noté l’absence de 
pluie durant onze ans dans une zone proche de 
chez lui. Cette région est toutefois soumise à des 
brouillards fréquents, qui déposent une partie de 
leur humidité sous forme de fines gouttes d’eau. 
Les cactus sont adaptés pour absorber l’humidité 
atmosphérique. De plus, de nombreuses espèces 
émettent des racines au ras du sol, leur permet-
tant ainsi d’absorber la moindre gouttelette.
On peut trouver des cactus du Sud de la 
Patagonie au centre du Canada, des bords des 
succulentes: celui des Agave, qui est d’origine 
américaine. Ce genre est assez particulier, car 
on y trouve une majorité d’espèces monocarpi-
ques. Seulement quelques espèces produisent 
des rejets avant de se mettre à fleur, les autres 
n’ayant que leurs graines pour perdurer et se 
disperser. Dans ce dernier cas, les plantes se 
développent pendant cinq, dix ou vingt ans avant 
de fleurir, puis mourir après avoir produit une 
abondante quantité de fruits (Agave americana, 
par exemple, fleurit au bout de 10 à 15 ans et peut 
donner une hampe florale de 10 m). Les fibres 
des feuilles de certains agaves servent à la fabri-
cation de textiles. La tequila est produite à partir 
de la distillation de fruits d’agave (A. angustifolia 
ssp. tequilana).
– Les apocynacées, parmi lesquelles on trouve 
une vingtaine d’espèces de Pachypodium, toutes 
succulentes et originaires d’Afrique australe et 
Madagascar.
– Les asclépiadacées, avec Caralluma (1 espè-
ce européenne: C. europaea), Hoodia, Huernia, 
Stapelia. Les fleurs de ces genres ont leur pollen 
aggloméré sous forme de pollinies, à l’instar des 
orchidées. Elles sont pollinisées par des mouches 
et dégagent en conséquence des odeurs particu-
lièrement répugnantes.
– Les astéracées, avec le genre Kleinia, dont 
une espèce forme de véritables arbres pouvant 
atteindre plusieurs mètres de haut.
– Les euphorbiacées sont particulièrement 
extraordinaires. C’est une des familles où l’on 
trouve la plus grande variabilité morphologique 
et le genre Euphorbia, à lui seul, n’est pas en 
reste. On y observe les herbes les plus fluettes aux 
côtés de succulentes géantes rappelant certains 
cactus, avec, entre autres: Euphorbia canariensis, 
E. ingens, E. resinifera, E. verrucosa, etc. (on les 
nomme parfois euphorbes cactéiformes), avec 
également quelques espèces de faibles dimen-
sions: E. caput-medusae, E. horrida, E. obesa, E. 
stellata. Parmi les euphorbes succulentes, certai-
nes sont garnies d’épines à intervalles réguliers, 
insérées sur le sommet des côtes. Ces épines sont 
une production de l’épiderme, comme celles du 
rosier. Si l’on en casse une, la plante va immédia-
tement laisser couler du latex blanc, irritant (sur-
tout pour les yeux et les muqueuses) et toxique.
– Les géraniacées, qui comptent quelques 
espèces succulentes de Pelargonium.
– Les liliacées parmi lesquelles se trouvent 
les Aloe, les Haworthia, les Gasteria, des genres 
africains exclusivement succulents avec de nom-
breuses espèces.
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subsisté). Actuellement, on peut observer six 
espèces d’oponces en Valais (Desfayes 2007).
La famille des cactacées est très variée et 
compte plus d’un millier d’espèces (1210 selon 
Mabberley 2008). Comme nous venons de le 
voir, les oponces forment la majorité des espèces, 
auxquelles on peut apparenter les Cylindropuntia 
et les Tephocactus. Ce dernier genre est particu-
lièrement «traître». En effet, il ne se contente pas 
de posséder des aiguillons en forme de harpons 
(les glochides), comme chez les deux genres 
précédents, mais ceux-ci sont «camouflés» par 
une tunique qui se rétracte très facilement en 
accordéon ou se déchire au moindre contact. 
Et comme si tout ça ne suffisait pas, les articles, 
formant un petit buisson, se détachent très faci-
lement. Une manière fort aisée pour se multiplier 
au loin! Les animaux ne sont donc pas étrangers à 
leur propagation. Lorsqu’un quidam s’y frotte, ce 
n’est pas seulement une glochide qui reste plan-
tée dans la peau, mais un morceau de plante qui 
risque «d’attaquer» l’autre main qui veut extir-
per le corps étranger. J’ai déjà pratiqué ce genre 
d’exercice, les gants étant généralement inutiles.
Il n’existe pas seulement des espèces adap-
tées aux déserts ou autres lieux arides. On trou-
ve également des cactus épiphytes (Rhipsalis, 
Zygocactus, etc.) dont quelques espèces sont 
formées de segments ressemblant à des feuilles 
accolées l’une à la suite de l’autre. Ces plantes 
se retrouvent dans des forêts à humidité et pré-
cipitations relativement importantes. C’est dans 
les autres formes de la famille (candélabres, 
cierges, globuleux) que l’on trouve les contrastes 
morphologiques les plus marqués: de Blossfeldia 
liliputana qui ne dépasse guère 2 cm de diamè-
tre à Echinocactus grandis qui peut atteindre 
deux tonnes (2 m de haut et 1 m de diamètre) et 
aux candélabres géants atteignant 15 m de haut. 
L’ornementation des aiguillons et les fleurs sont 
également très contrastées. Ces dernières, allant 
de 3 mm à plus de 25 cm de diamètre, apparais-
sent, selon les genres, soit à proximité du sommet 
de la plante, donc dans les aréoles aux aiguillons 
non complètement développés, soit sur les flancs 
de la plante, dans les aréoles formées deux à 
quatre ans auparavant (parfois davantage. Voir 
également Mingard (1964), où une classification 
a été proposée).
Pourquoi collectionner?
Pourquoi collectionne-t-on des timbres, des 
petits trains?...
Mais tout ça ne pousse pas et ne fleurit pas… 
océans jusque dans les Andes à des altitudes 
fort respectables. Certaines espèces sont donc 
très rustiques, puisque Maihuenia poepigii 
(Patagonie) est capable de supporter des tempé-
ratures inférieures à -40oC, Notocactus rutilans 
(Andes, fig. 1) et Coryphantha vivipara (fig. 2, 
voir plus loin la répartition), -30oC. Oreocereus 
trollii a été observé jusqu’à 4500 m dans les 
Andes où l’espèce doit parfois affronter, même 
pendant la bonne saison, des températures de 
+40oC le jour et -10oC la nuit! (Mingard 1964). 
A l’opposé, un Melocactus poussant sur une île 
à très basse altitude ne supporte pas des tempé-
ratures inférieures à +15oC! Au-dessous, il meurt 
immanquablement.
Comme la plupart des plantes vasculaires, 
beaucoup d’espèces ont des aires de distribu-
tion très vastes. Ainsi Coryphantha vivipara, a 
une répartition qui va du Mexique au centre du 
Canada, en passant par de nombreux états des 
Etats-Unis, de 75 à 2700 m d’altitude. De nom-
breuses variétés ont été décrites. D’autres espè-
ces sont limitées à des zones très restreintes.
La très grande majorité des cactus est originai-
re des Amériques. A toute règle on trouve évidem-
ment des exceptions et les cactus n’y échappent 
pas. Le genre Rhipsalis (composé d’espèces épi-
phytes) a une distribution allant de la Jamaïque 
à l’Argentine et de l’Afrique (Madagascar, 
Kilimandjaro, Backeberg 1959), ainsi qu’au Sri 
Lanka. Certains auteurs y voient une des preuves 
de l’ancien rattachement des continents africain 
et américain. On trouve maintenant des cactus 
en d’autres lieux. Plusieurs zones d’Afrique et 
d’Australie en sont littéralement envahies, sur-
tout par des Opuntia. L’homme a parfois cru bon 
d’introduire des espèces pour la décoration ou 
la création de haies protectrices, et quelques-
unes de ces espèces sont devenues de véritables 
fléaux, supplantant la végétation autochtone sur 
de vastes territoires. On peut également trou-
ver des cactus sur les îles Canaries ou le littoral 
méditerranéen (toujours introduits, puis natura-
lisés). A Sion, Opuntia humifusa a été introduit 
au XVIIIe siècle (Desfayes 2007) et s’y est natu-
ralisé. Personne ne sait qui l’a amené, ni quand. 
Par contre, j’ai connu un ancien président de la 
Société des amateurs de cactus (dénomination 
de l’époque, devenue Cactus club), M. Raoul 
Grandjean, qui a introduit une autre espèce au 
bas de Branson (VS): O. phaeacantha. Un des 
membres fondateurs du CVB, Edouard Wohlers, 
a tenté l’introduction de plusieurs espèces, tou-
jours à Branson (apparemment, aucune n’aurait 
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aux tépales d’un blanc immaculé à l’intérieur 
et progressivement brun jaunâtre à l’extérieur, 
épanouies au milieu de la nuit pour quelques 
heures seulement, alors que les boutons se sont 
développés pendant près d’un mois!
Personnellement, j’avais d’entrée éliminé de 
ma collection les plantes à trop grand dévelop-
pement et j’ai été assez rapidement attiré par des 
genres particuliers, surtout les genres réputés 
difficiles de culture. Le groupe avec lequel j’ai eu 
le plus grand intérêt a été celui des Ariocarpus 
(avec Roseocactus), ainsi que toutes les minia-
tures gravitant autour (Neogomesia, Obregonia, 
Strombocactus, Turbinicarpus, etc.) Pourquoi? 
J’avais lu quelque part, dans un livre délivrant 
entre autres des «conseils» de culture, que les 
Ariocarpus ne se trouvaient que sous forme 
d’échantillons prélevés en nature et étaient qua-
siment impossibles à cultiver, que l’amateur 
qui tombait une fois là-dessus verrait sa ou ses 
plantes fleurir l’année suivante, puis plus du 
tout, avant de mourir misérablement. Le même 
ouvrage affirmait qu’on les considérait comme 
des «cactus momies»... Avec ma sale tête de pio-
che et mon goût des défis, je n’y croyais guère et 
je voulais prouver le contraire. Mes satisfactions 
n’ont pas tardé. Pour qu’une plante fleurisse, 
elle doit d’abord pousser dans les conditions qui 
lui conviennent. Je m’étais rendu compte que 
ces plantes-là exigent un mélange très calcaire, 
avec un pH  élevé (une majorité de cactus ne 
supportent pas le calcaire; certaines espèces 
poussent même sur des substrats au pH de 3,5!). 
Ces Ariocarpus se plaisent à des températures 
dépassant les 30oC la journée, mais pas beaucoup 
plus, et avoisinant les 15oC la nuit. En hiver, elles 
s’accommodent parfaitement à des températures 
inférieures à +8oC (la plupart de ces espèces sont 
susceptibles de supporter des températures pro-
ches ou inférieures à 0oC). Leur floraison étant 
automnale, il faut tout de même un maximum de 
soleil  à cette époque. Ariocarpus scapharostrus, 
par exemple (fig. 4), fleurit en octobre et seules 
les années sans brouillard en septembre-octo-
bre permettent une belle floraison, mais que de 
satisfactions! ... et des quantités de graines en 
perspective!
Je disposais également de belles collections de 
Discocactus, Ferocactus, Mamillaria, Melocactus, 
Notocactus, dont plusieurs espèces étaient égale-
ment difficiles à cultiver et pour lesquels je peux 
citer quelques caractéristiques:
– Les Discocactus (fig. 5) à la floraison parti-
culièrement éphémère, mais des plus spectacu-
Si l’on peut rencontrer des gens complètement 
timbrés, on peut aussi en rencontrer des complè-
tement piqués, et j’en ai fait partie.
On a toujours des pôles d’intérêts pour tel ou 
tel groupe d’espèces. J’ai connu un collection-
neur de Parodia qui possédait toutes les espèces 
de ce genre connues à l’époque (environ 40). Il les 
multipliait très parcimonieusement, uniquement 
pour des échanges avec d’autres collectionneurs 
résidant à l’étranger, car il voulait être le seul en 
Suisse à posséder une collection complète.
J’ai bien connu «l’inventeur» de la Basudine, 
un insecticide à portée de tout un chacun: M. 
Felix Krähenbühl, ingénieur chimiste chez CIBA, 
collectionnait les Mamillaria (comptant plusieurs 
centaines d’espèces) et partait chaque année au 
Mexique à la découverte de ses préférées. Parfois 
il ramenait une espèce encore inconnue dont il 
laissait un ou deux échantillons à la Succulenten 
Sammlung de Zürich.
Il y a, dans le monde, de nombreux collec-
tionneurs de cactus et leurs installations sont très 
variées, allant des trois plantes sur un bord de 
fenêtre au parc public organisé pour attirer les 
touristes, tel que le Jardin Exotique de Monaco. 
Le célèbre caricaturiste Albert Dubout (1905-
1976) aurait eu de nombreux sujets à développer 
s’il avait eu l’occasion de visiter certaines installa-
tions… Il m’a été donné de visiter des serres ultra 
perfectionnées, montées par des ingénieurs élec-
troniciens, mais aussi par d’ingénieux bricoleurs 
actionnant diverses commandes au moyen de 
simples ficelles, y compris l’ouverture d’une buse 
de chauffage à partir d’un thermostat!
Mais qu’est-ce qui peut bien motiver un 
engouement pour des plantes qui sont plutôt 
réputées pour faire mal? L’intérêt se trouve dans 
la diversité, l’ornementation des aiguillons, la 
floraison souvent très spectaculaire. Lorsqu’on 
commence à s’intéresser à un genre, on n’a de 
cesse de connaître de nouvelles espèces, parfois 
moins spectaculaires. Il arrive aussi de découvrir 
un genre nouveau, présentant des caractères 
encore inconnus. Quoi de plus fabuleux qu’une 
fleur de plus de six centimètres de long, épanouie 
entre huit heures du soir et minuit, alors que le 
bouton était encore absolument invisible à six 
heures le matin du même jour? Et cette même 
fleur exhalant un parfum envoûtant à plus de 
dix mètres de la serre fermée (à l’intérieur, on y 
tient que le temps de la photographie)! Ou encore 
la «Belle de Nuit» (Selenicereus grandiflorus, 
fig. 3), une liane qui donne des fleurs de plus de 
vingt-cinq centimètres de diamètre et de long, 
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Fig. 1. Notocactus rutilans Däniker & Krainz
Fig. 3. Selenicereus grandiflorus (L.) Britt. et Rose
Fig. 2. Coryphantha vivipara Nutt.
Fig. 4. Ariocarpus scapharostrus 
Boedecker
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Fig. 5. Discocactus cf tricornis
Fig. 7. Notocactus concinus (Monv.) A. Berger
Fig. 6. Mamillaria haniana Werderm.
Fig. 8. Mamillaria zeilmanniana Boed.
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Les fruits d’oponces font l’objet d’un com-
merce très développé et il existe de nombreuses 
cultures à travers le monde. Leur goût rappelle 
celui de la pomme, bien de chez nous celle-là!
Au Mexique, des habitants récoltaient les fruits 
de Mamillaria au goût très agréable, rappelant la 
groseille par son acidité. Ils en confectionnaient 
des confitures. Personnellement, je goûtais ou 
mangeais souvent les fruits de divers cactus. C’est 
ainsi que j’ai pu diversement les apprécier, car il y 
en a aussi de parfaitement insipides.
Toujours au Mexique, on pouvait trouver sur 
les étals des marchés des Echinocactus (surtout 
E. ingens et E. grandis, espèces particulièrement 
volumineuses). Ces plantes étaient débarrassées 
de leurs aiguillons, puis elles étaient consom-
mées comme légumes. Dans Backeberg (1959), 
on peut voir la photo d’une barque pleine de 
cactus destinés à un marché.
De la pollinisation
Les professionnels, de même que la plupart des 
amateurs produisent leurs graines. Pour ce faire, 
il est presque toujours indispensable de prati-
quer la pollinisation artificielle, les bourdons et 
autres abeilles n’étant pas attirés par nos cactus, 
ou rarement. Quelques espèces s’autofécondent, 
comme les Melocactus ou certains Mamillaria. 
Les Frailea (Mingard 2009) doivent être pollini-
sées artificiellement lorsque la floraison a lieu à 
une température supérieure à 25oC. A des tem-
pératures inférieures, les plantes produisent des 
fleurs cléistogames.
Personnellement, j’ai toujours gardé une 
dizaine de pinceaux dans un gobelet afin d’éviter 
au maximum les mélanges de pollen. Lorsqu’il 
y avait des espèces en surnombre, il suffisait de 
désinfecter le ou les pinceaux dans de l’alcool 
à 70%. Il m’arrivait souvent de ne pas respecter 
cette précaution, les pollens n’étant générale-
ment plus actifs après vingt minutes. Le travail se 
faisait très rapidement du fait de l’abondance de 
pollen et de l’accessibilité des pistils.
Présenté ainsi, tout semble très simple, mais 
il y a des exceptions étonnantes. J’étais très fier 
d’obtenir une belle floraison de Ferocactus latis-
pinus (voir également l’annexe p. 91). Sous notre 
climat, même sous serre, il était très rare d’en 
voir une fois une fleur. J’ai cherché à reproduire 
cette espèce. Comme la méthode habituelle ne 
donnait pas de résultat, pourquoi ne pas essayer 
d’utiliser un pollen très différent? C’est ainsi 
que l’année suivante, j’utilisais du pollen de 
Mamillaria zeilmanniana!… et ça a «marché»! 
laires, exhalant des parfums envoûtants et extra-
ordinairement puissants;
– les Ferocactus avec leurs aiguillons puis-
sants et souvent très colorés (certaines espèces à 
aiguillons crochus étaient utilisées pour la fabri-
cation de hameçons);
– les Mamillaria (fig. 6) dont les fleurs sont 
disposées en couronne. J’en possédais plusieurs 
dizaines d’espèces. Quelques-unes étaient répu-
tée difficiles;
– les Melocactus dont les céphaliums se déve-
loppent comme une deuxième plante très diffé-
rente au-dessus d’une autre, parfois assez rébar-
bative (il en faut aussi). C’est uniquement dans 
le céphalium que les fleurs (~ 3 mm de diamètre) 
apparaissent pour deux heures seulement, en 
milieu d’après-midi;
– les Notocactus à la floraison régulière et 
abondante, aux fleurs, assez grandes et parfois 
disproportionnées par rapport à la plante, exhi-
bant de grands pistils rouges ou roses. N. conci-
nus, par exemple (fig. 7), fleurit déjà la troisième 
année après le semis. A ce moment les plantes 
mesurent environ trois centimètres de diamètre 
et donnent des fleurs de plus de six centimètres de 
large. D’autres genres (Brasilicactus, Eriocactus) 
sont ou ont été rattachés aux Notocactus, mais je 
refuse de m’y rallier: leurs fleurs ont des pistils 
jaunes et les graines sont nettement plus petites.
Et ça se mange?
Oui! Il n’existe que très peu d’espèces toxiques. 
Parmi ces dernières, on trouve des espèces hallu-
cinogènes tel le fameux péiotl (Lophophora spp.) 
des indiens mazatèques, chimitèques, huicholes, 
etc. (Schleiffer 1973), consommé lors de céré-
monies d’initiations ou par les chamanes. Pour 
une personne non habituée, la consommation 
peut être dangereuse (il y a eu quelques cas mor-
tels). Je n’en possédais que deux ou trois plantes, 
uniquement pour conserver l’espèce. Je ne les 
montrais pas, surtout aux inconnus. J’ai eu sou-
vent des demandes qui étaient systématiquement 
refusées. Je ne risquais pas grand-chose, question 
vol éventuel: les demandeurs ne savaient même 
pas à quoi ça pouvait ressembler, juste que c’est 
un cactus. Et comme les cactus sont connus pour 
avoir des aiguillons, alors que le péiotl n’en a 
pas... Ces plantes possèdent un alcaloïde, la mes-
caline aux effets proches du L.S.D. (Lyserg Säure 
Diäthylamid). Les Ariocarpus et Roseocactus pos-
sèdent également des alcaloïdes. Le Trichocereus 
pachanoi, du nord du Pérou provoque des effets 
comparables à la mescaline (Schleiffer 1973).
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Une grande explication s’en est suivie et j’ai 
immédiatement été conquis. L’opération consiste 
à couper les porte-greffe directement au-dessous 
du méristème, à l’extrémité de la plante, là où 
les cellules ne sont pas encore complètement 
différenciées (au point précis du méristème, les 
cellules ne sont pas différenciées en vaisseaux 
de sève montante ou descendante (à l’extrémité 
de chaque rameau ou chaque radicelle se trouve 
un méristème). Toute l’énergie du porte-greffe 
est concentrée à cet endroit. On perd évidem-
ment chaque tête, car elles sont trop petites 
pour repartir en végétation, mais les sujets se 
développent 3 à 10 fois plus vite. On peut obtenir 
des plantes adultes en 3 à 6 mois, alors que la 
méthode classique permet d’obtenir ce résultat 
en 2 à 4 ans! Un autre avantage consiste en la pos-
sibilité d’utiliser des sujets beaucoup plus petits: 
des plantules de 3 mois à partir du semis ou des 
rejets de 2 à 3 mm de diamètre seulement. Les 
élastiques utilisés seront beaucoup plus petits et 
maintenus seulement 3 à 4 jours. Un seul exem-
ple: j’avais effectué les premiers essais avec un 
semis de Turbinicarpus sp. Ce genre est composé 
d’espèces naines, à qui il faut près de 10 ans pour 
atteindre 2 cm de diamètre. Avec la méthode de 
greffage qui vient d’être décrite, j’ai obtenu ce 
résultat en moins d’une année! Inutile de dire 
que nous avons tôt fait d’adopter ce système pour 
la production commerciale.
On trouvera en annexe quelques détails 
concernant les porte-greffe.
Des maladies et parasites
Les cactus peuvent souffrir de nombreuses mala-
dies et parasites. Les maladies surviennent fré-
quemment en culture. Pour obtenir un bon ren-
dement, les plantes sont «poussées» avec des 
arrosages relativement fréquents, évidemment 
enrichis d’engrais. On crée ainsi les meilleures 
conditions pour le développement de diverses 
pourritures qu’il est toujours difficile de com-
battre. Dans les collections, il peut apparaître 
ce qu’on appelle la pourriture sèche. Les plan-
tes deviennent spongieuses, brunes et sèches 
à la coupe. Elles peuvent être rapidement per-
dues. Cette maladie se développe surtout sur 
les Mamillaria et il faut toujours conserver trois 
ou quatre exemplaires de chaque espèce afin de 
les maintenir en les multipliant régulièrement. 
A plusieurs reprises, j’ai eu l’occasion de voir 
se développer une magnifique lépiote orange 
vif. Le mycélium provoquait une transformation 
du terreau et, de là, un étouffement des racines 
entraînant l’arrêt brutal de la végétation.
J’ai ainsi pu semer une grosse quantité de graines 
et aucune hybridation ne s’est réalisée. Le pollen 
étranger n’était là que pour enclencher le proces-
sus de fécondation.
Du greffage
Il y a fort longtemps que les cultivateurs greffent 
la vigne ou les arbres. Le but de l’opération étant 
de fixer un sujet sur un support adapté à un ter-
rain donné: par exemple profond ou superficiel, 
calcaire ou non.
Pour les cactus, le but est très différent. Il est 
vrai que les porte-greffe utilisés habituellement 
sont peu sensibles aux terrains dans lesquels ils 
sont plantés, alors que certains sujets (c’est le 
nom utilisé pour désigner la plantule ou le rejet 
qui sera greffé sur le porte-greffe) poussent sur 
des terrains très acides, presque impossibles à 
reproduire en culture ou trop chers à réaliser. 
En particulier, les espèces retenues comme por-
te-greffe ont normalement un développement 
important, puisqu’elles atteignent plusieurs 
mètres en quelques années, ce qui entraînera 
un développement nettement plus important du 
sujet. Commercialement cela prend une grande 
importance lorsqu’on peut vendre des plantes au 
bout de deux à quatre ans, au lieu de cinq à huit, 
selon les cas.
Un greffage normal s’effectue avec des porte- 
greffe jeunes (généralement des cierges produi-
sant peu de rejets latéraux), de 6 à 10 cm de haut 
et 1 à 2 cm de diamètre. Les sujets auront sensi-
blement le même diamètre. L’opération doit se 
dérouler rapidement afin d’éviter l’oxydation ou 
le dessèchement chez le sujet et le porte-greffe. 
On coupe horizontalement la tête de ce dernier 
(à l’équerre par rapport à son axe de végétation). 
Celle-ci peut être récupérée et remise en culture, 
et utilisée ainsi quasiment indéfiniment en la 
remettant en végétation pour plusieurs mois ou 
(plus généralement) une année. On coupe ensui-
te le sujet au-dessus du collet ou, s’il s’agit de 
rejet, au-dessus de son point d’attache. On pose 
immédiatement le sujet sur le porte-greffe et on 
maintien cet ensemble avec un élastique durant 
une à deux semaines.
Tout ceci n’est que routine et il existe une 
autre méthode de greffage aux effets surprenants. 
C’est là que j’en viens à l’anecdote. Un amateur 
(très averti) belge, Willy de Cocker, de passage 
à l’établissement où je travaillais, nous posa un 
jour cette question: «connaissez-vous le greffage 
sur méristème?» et devant notre silence interlo-
qué: «vous avez vingt ans de retard!»
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ce qui m’a valut d’être nommé président l’année 
suivante: un tel intérêt et une telle maîtrise du 
sujet… J’ai assumé le mandat durant neuf ans.
Lorsque je travaillais dans les cactus, mon 
patron m’avait suggéré de récolter la graine de 
l’espèce la plus commerciale de tous les temps 
(nous parlons bien cactus): Mamillaria zeilman-
niana (fig. 8) que nous repiquions à raison de 
plusieurs milliers d’exemplaires. Les plantes 
étaient vendues à partir de la troisième année, 
mais fleurissaient souvent après une année. Cette 
année-là, j’avais deux générations à disposition. 
Pendant la pause de midi, je passais mon temps 
à polliniser les fleurs au moyen d’un pinceau, 
par des températures dépassant parfois les 42°C. 
Quelques mois plus tard, je récoltais les fruits et 
les nettoyais sitôt rentré à la maison. J’avais trou-
vé une méthode infaillible et extraordinairement 
rentable: dans un grand récipient rempli d’eau 
tiède j’écrasais les fruits. Au travers d’une grosse 
passoire à mailles assez grandes, je séparais les 
restes de fleurs de la purée. Sous l’eau courante, 
je passais ma purée au travers d’une passoire à 
thé où seules les bonnes graines restaient rete-
nues. Les mailles laissaient couler la purée et 
étaient juste assez grandes pour laisser passer 
également les graines avortées ou mal formées. 
Le plus étonnant n’est pas dans ce qui vient d’être 
décrit: à sec, les graines passaient au travers des 
trous de la passoire, mais la pellicule d’eau les y 
retenait! Il me suffisait ensuite de les sécher à tra-
vers un linge au moyen d’un fœhn. J’avais calculé 
qu’il me fallait une heure et demie pour récolter, 
nettoyer les fruits et obtenir 40’000 graines, ce qui 
représentait 80 fr. de l’heure! Je n’en avais rien dit 
à personne (à cette époque, je gagnais moins de 
mille francs par mois). J’ai ainsi vendu, à un seul 
client, 780’000 graines (j’aurais pu en vendre des 
millions si la récolte avait été plus fructueuse et 
le travail moins contraignant) qui m’ont permis 
de construire ma première serre. J’étais alors 
devenu complètement indépendant.
J’avais donc construit ma première serre avec 
du plastique rigide, sur les conseils d’un ami de 
Thoune, Pierre Locuti, ingénieur chimiste qui 
était farouchement opposé à l’utilisation du verre 
pour une serre à cactus. Ce sont des plantes, pour 
la plupart, originaires de hauts plateaux et expo-
sés le plus souvent à un ensoleillement maxi-
mum, avec un fort rayonnement en ultraviolet. 
Il m’avait montré des diagrammes de mesure de 
lumière solaire à travers le verre et le plastique. 
La différence est minime, mais très probable-
ment importante. De plus, la lumière est déviée 
En nature et en culture, les parasites sont 
nombreux et, pour la plupart, apparentés aux 
pucerons. Cela peut aller des «poux des racines» 
aux cochenilles de plusieurs espèces, toutes très 
gênantes. Le «pou farineux» est une cochenille, 
également nommée kermès, élevée pour la fabri-
cation de colorants. Ces derniers entrent dans la 
composition de rouges à lèvres. Les racines peu-
vent être également affectées par des anguillules 
(ou nématodes), minuscules vers provoquant 
de méchantes nécroses presque impossibles à 
traiter chimiquement. Il faut régulièrement cou-
per sévèrement les racines et changer le terreau. 
Pendant des années, j’ai manipulé à mains nues 
des terreaux où l’on mélangeait un ester phos-
phorique sous forme de granulés. Ce produit 
(Nemafos) compte parmi les plus dangereux 
fabriqués pour l’horticulture, il permettait de 
combattre diverses bestioles, mais arrivait rare-
ment à bout de certaines autres.
En nature, le «saguaro» (Carnegia gigantea), 
candélabre pouvant dépasser les dix mètres de 
haut, que l’on voit parfois dans les westerns, 
meurt vers 250 ans après avoir été squatté par des 
rongeurs faisant leur nid dans les racines.
Un petit choix d’anecdotes
Il était une fois… L’histoire pourrait bien débuter 
ainsi. Je travaillais comme chauffeur pour une 
grande maison à succursales multiples. Un collè-
gue m’interpella un jour: «Toi qui t’intéresses aux 
plantes, j’ai quelque chose à te montrer, mais il 
faut venir aujourd’hui, demain il sera trop tard». 
Arrivé à destination sur un petit balcon, je tombe 
en pâmoison devant un «bête» Echinopsis eyriesii 
(c’est moi qui ai fait cette réflexion longtemps 
après, tant la plante était commune). La plante 
montrait cinq ou six fleurs de plus de 15 cm 
de long et d’un beau rose clair. Le copain me 
donna deux ou trois rejets facilement détachés… 
et tout a débuté ici! J’ai questionné beaucoup 
d’amateurs. Presque tous ont commencé de cette 
manière.
J’ai très vite adhéré à la Société des amateurs 
de cactus, devenue par la suite Cactus club. 
J’étais alors le plus jeune membre de la société. 
Chaque année y était organisé un concours avec 
trois ou quatre très jeunes plantes distribuées 
pour de modiques sommes, qu’il s’agissait de 
juger en fin d’année. Jugement effectué selon 
l’importance du développement, mais également 
sur l’esthétisme. Il ne fallait pas que les plantes 
soient étiolées, c’eût été trop facile. Devinez qui 
a gagné en cette première année de débutant… 
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savait pas ce qu’était un cactus, mais il a subi-
tement compris qu’il était en face de quelque 
chose de nouveau lorsqu’il a voulu les toucher… 
Non satisfait de sa découverte, il me fit signe de 
le suivre au bureau. Il voulait savoir dans quelle 
catégorie trouver «cactus», au cas où il aurait 
fallu payer un émolument. Après plus de vingt 
minutes de recherches infructueuses dans un 
énorme volume (c’est le cas de dire), il m’a laissé 
partir sans plus d’explication.
Le trafic des cactus dans les années 1960-
1970
On était à l’époque au tout début d’une prise de 
conscience pour une meilleure protection des 
espèces. Quelques pays appliquaient déjà des 
mesures qui étaient facilement détournées. Au 
Mexique et aux Etats-Unis, l’amateur pouvait 
récolter quelques plantes pour son propre usage. 
Il n’existait aucune mesure dans la plupart des 
autres pays. Le Mexique autorisait les exporta-
tions commerciales lorsque les plantes étaient 
issues de culture. Il suffisait alors au prospecteur 
d’installer ses récoltes dans des plates-bandes, 
mélangées à de véritables cultures. Il faisait venir 
un inspecteur qui signait facilement les autorisa-
tions moyennant un «modique» pourboire… Les 
Américains faisaient fort: ils passaient la douane 
mexicaine avec un car, y laissaient un groupe de 
prostituées munies de boissons (surtout alcoo-
lisées) en quantités suffisantes. Au retour, les 
douaniers n’étaient plus en mesure d’exercer leur 
travail.
Le commerce des cactus et autres succulentes 
a toujours existé et semble encore aussi prospère. 
Les producteurs ont toujours un grand choix à 
disposition, en les achetant ou en produisant des 
graines, point de départ de plus de 90% de leurs 
plantes. Les marchands grainiers fournissaient 
également les amateurs. C’est à partir de graines 
achetées au moyen de ce genre de commerce 
que près des trois quarts de ma collection s’est 
constituée.
Je me suis souvent procuré des plantes d’im-
portation, dont de nombreuses étaient alors tout 
simplement cultivées au Maroc. Par ailleurs, je 
semais des quantités importantes de graines 
pour contribuer, dans la modeste mesure de mes 
moyens, à lutter contre certains abus commer-
ciaux. Une grande quantité de plantes issues de 
ma production a profité à divers amateurs.
Il ne faut pas perdre de vue que le commer-
ce des espèces tant animales que végétales est 
actuellement réglementé par la Convention de 
à travers le verre; une partie du rayonnement est 
perdu. A travers le plastique, la lumière n’est pas 
déviée et il n’y a aucune perte. Il était connu que 
de nombreuses espèces ne fleurissaient jamais 
sous une serre conventionnelle. Oroya peruviana 
n’avait pas encore fleuri après plus de vingt ans 
sous une serre en verre. J’avais semé une por-
tion de graines de cette espèce. Les plantes ont 
fleuri après trois ans sous ma serre en plastique! 
D’ailleurs, la plupart des espèces étaient nette-
ment plus florifères que sous les serres conven-
tionnelles, ce qui provoquait l’étonnement des 
visiteurs que je recevais et je devais, à chaque 
fois, recommencer l’explication du phénomène.
Je me rendais souvent chez un importateur, 
Werner Uebelmann, à Wohlen dans le canton 
d’Argovie. C’est d’ailleurs lui qui m’avait acheté 
mes graines. Il faisait venir des nouveautés du 
Brésil (surtout du Sud, région encore non pros-
pectée pour les cactus). Ces plantes faisaient sen-
sation, car elles différaient beaucoup de ce qui 
était connu jusque-là. Une année, le commerçant 
était parti en expédition et avait cherché des 
porteurs qui étaient payés 5 francs suisses pour 
un seul jour (dans les années 1960-1970). Le len-
demain, ces porteurs ne voulaient plus retourner. 
Non pour le salaire, parce qu’ils avaient assez 
d’argent pour la bière d’une semaine, mais parce 
«qu’ils trouvaient ridicule de ramener des plantes 
qui font mal aux vaches!» (Werner Uebelmann, 
comm. pers.)... et qu’eux-mêmes arrachaient 
pour cette raison.
Je m’approvisionnais donc pour une part en 
Argovie. Je trouvais les premières importations 
beaucoup trop chères. L’année suivante, leur 
prix avait baissé de 4 à 10 fois et j’achetais à ce 
moment-là 3 ou 4 exemplaires. Je cultivais ces 
nouvelles obtentions, produisais de la graine que 
je semais rapidement. Deux ans après, j’empor-
tais des caissettes de repiquages de ces nouveau-
tés à Stuttgart, chez Karlheinz Uhlig, également 
importateur. Je lui échangeais ces plantes, sur la 
base d’une valeur 4 à 5 fois celle d’espèces cou-
rantes, contre de nouvelles acquisitions. C’est de 
là que provenaient mes Ariocarpus décris plus 
haut, ainsi que plusieurs Ferocactus.
Les jours où je revenais avec un coffre plein 
du produit d’un échange, je revendais le surplus, 
pour me payer le voyage. Les plantes étaient juste 
séparées par des journaux pour éviter qu’elles se 
blessent entre elles. Elles étaient systématique-
ment accompagnées du certificat phytosanitaire, 
déjà nécessaire à cette époque. Une fois, il a fallu 
satisfaire à la curiosité d’un douanier. Celui-ci ne 
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Annexe 2: les porte-greffe
Différentes espèces sont utilisées comme porte-
greffe et influencent les sujets quant à  la rapidité 
de leur développement, ainsi que leur capacité 
de floraison. Tous les porte-greffe utilisés généra-
lement accélèrent la croissance des sujets, mais à 
des degrés divers. Voici une liste, non exhaustive, 
des espèces les plus utilisées:
– Trichocereus spachianus: du temps où je 
m’occupais des cactus, c’était de loin l’espèce 
la plus utilisée. Il favorisait la croissance tout en 
permettant une bonne floraison des sujets. Les 
graines se trouvent facilement et en abondance 
dans le commerce. Chaque fruit peut produire 
entre 1000 et 2000 graines. En une année, la 
plante atteint 4 à 6 cm de haut et est déjà utilisa-
ble pour le greffage.
– Eriocereus (Harrissia) jusbertii: également 
très utilisé. Son avantage réside dans le fait qu’il 
favorise une abondante floraison. Les graines 
sont assez difficiles à obtenir et relativement 
chères. Lorsqu’on possède une plante vigoureuse 
et capable de fleurir, on peut polliniser les fleurs 
avec du pollen de Mamillaria.
– Hylocereus trigonus: espèce grimpante attei-
gnant trois mètres de haut. C’est l’espèce généra-
lement utilisée pour le greffage des «chaperons 
rouges» (Gymnocalycium mihanovichii, forme 
sans chlorophylle), entre autres. Ce porte-greffe 
favorise une forte croissance des sujets.
– Trichocereus pachanoi: c’est le plus «puis-
sant» des porte-greffe, mais il ne favorise pas la 
floraison. Les sujets peuvent atteindre des tailles 
supérieures à la normale.
– Echinopsis eyriesii: espèce globuleuse, très 
florifère et très facile à multiplier de par sa 
production abondante de rejets. Cet avantage 
devient un inconvénient une fois qu’on y a greffé 
un sujet. Il est très peu utilisé commercialement.
– Cereus peruvianus: peut être un bon porte- 
greffe, mais supporte mal d’être enterré (il a 
tendance à pourrir au bout de quelques années), 
contrairement aux Trichocereus. Il faut dire que 
les porte-greffe sont souvent enterrés pour des 
raisons esthétiques.
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Conclusion
Il suffit de s’intéresser un peu sérieusement à un 
sujet pour y trouver de multiples occasions de 
satisfaction. L’étude et la collection des cactus 
permettent de s’initier à la botanique à domicile. 
Les voyages et visites que j’ai eu la chance de 
réaliser m’ont permis de mieux comprendre le 
comportement de ces plantes particulières. La 
fin de l’aventure est beaucoup moins drôle et je 
vous en fais grâce. Il m’a fallu rapidement faire 
le vide complet sur le sujet et la littérature que je 
possédais a été liquidée en même temps que la 
collection. Beaucoup de renseignements prodi-
gués ici m’ont été communiqués oralement plu-
tôt que par écrit. La mémoire a primé dans cette 
narration et, en conséquence, la bibliographie 
est restreinte. 
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Annexes
Annexe 1: la nomenclature
Il est toujours malaisé d’admettre de nouvelles 
dénominations lorsqu’on s’est déjà confronté 
pendant de nombreuses années à une nomencla-
ture controversée.
Toutefois, si l’on adopte la classification 
acceptée par Mabberley (2008):
-on inclut les mézembryanthémacées dans les 
aïzoacées. D’autres auteurs utilisent un terme ou 
l’autre. Certains les mettent en synonymie;
-on place les agavacées dans les asparaga-
cées;
-les asclépiadacées comme sous famille des 
asclepiadoidées dans les apocynacées;
-les Aloe, Gasteria, Haworthia dans les aspho-
dèlacées;
-le genre Zigocactus est inclus dans Schlum-
bergera, genre très proche, mais séparé il y a déjà 
une quarantaine d’années. On trouvait parfois les 
deux termes en synonymie.
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